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Chapitre 1
La plupart des femmes auraient tout donné pour être à la place de Louise, mais cette dernière était dans ses petits souliers, au sens propre comme au figuré. Tout droit sortis des podiums parisiens, les souliers en question étaient des talons aiguilles d’une hauteur vertigineuse, maintenus par de délicates lanières d’argent entrelacées. Un accessoire qui était loin de captiver les foules, car l’attraction principale de la soirée était comme toujours l’homme attablé face à elle. Celui-là même qui, la semaine précédente encore, avait été classé premier au palmarès des acteurs les plus sexy de la scène hollywoodienne.
Les yeux fixés sur la nappe, Louise écoutait distraitement les conversations des tables voisines. La vie des autres était une distraction comme une autre.
Son compagnon de table remua, et le talon de sa botte heurta de plein fouet le petit orteil de son pied droit. Elle sursauta et se pencha aussitôt pour le frictionner.
— Merci beaucoup, Toby ! protesta-t-elle, le foudroyant du regard par-dessous la table.
Toby cessa de lorgner les deux blondes décolorées qui passaient en ondulant des hanches près de leur table, puis se tourna à demi vers elle, les sourcils arqués.
— Quoi encore ?
— Rien, marmonna Louise.
Se redressant, elle croisa ses deux chevilles l’une sur l’autre et les ramena prudemment sous sa chaise. Son orteil lui faisait mal.
Le serveur apporta leurs plats artistiquement présentés, et les sourcils de Toby reprirent leur aspect habituel — « ténébreux et sexy » — tandis qu’il entamait seul sa pintade.
Pour une fois, il n’avait fait aucun commentaire sur le contenu de son assiette — des spaghettis carbonara. Ni sur sa silhouette. Mais que s’imaginait-il ? Huit ans après la naissance de Jack, comment pouvait-il encore croire qu’elle perdrait un jour les kilos pris lors de sa grossesse ? Et qu’elle porterait de nouveau les robes haute couture taille trente-six remisées au fin fond de sa penderie ?
De toute façon, Toby ne s’investissait plus dans leur mariage depuis un moment déjà. Elle sauvegardait les apparences pour le bien de Jack, posait et souriait comme si de rien n’était aux journalistes de la presse people, et niait farouchement toute rumeur de difficultés entre eux. Bien sûr, Toby ne lui avait jamais dit qu’il ne l’aimait plus, mais c’était tellement évident ! Elle le voyait surtout aux attentions qu’il n’avait plus, à ce qu’il ne disait plus. Et il y avait aussi la dernière rumeur en date… 
Contrariée, elle s’empara de ses couverts et attaqua ses pâtes.
— Du calme, Lulu ! Personne ne va te les voler, ces pâtes ! murmura Toby, sans même lever les yeux de sa propre assiette.
Lulu. Au début de leur idylle, elle trouvait émouvant qu’il utilisât ce surnom, né des vains efforts de son plus jeune frère pour prononcer son prénom lorsqu’il était enfant. Lulu était exotique, exaltant…  et nettement moins commun que l’insipide Louise. Elle adorait être Lulu, à l’époque.
Aujourd’hui, elle espérait simplement qu’il voie de nouveau Louise. Elle cessa de manger, le regarda, attendant qu’il lève la tête, qu’il la gratifie d’un sourire, de l’impertinent clin d’œil qui était sa marque de fabrique, n’importe quoi… 
Il héla le serveur, commanda une deuxième bouteille de vin. Puis il coula un regard en biais aux deux blondes, à présent assises à quelques tables de la leur. Dix minutes s’écoulèrent. Pas une seule fois, il ne lui accorda le moindre regard. A croire qu’elle était devenue invisible.
— Toby ?
— Quoi ?
Il daigna enfin tourner les yeux vers elle. Mais là où, autrefois, elle avait cru voir la concrétisation de tous ses rêves, il n’y avait plus qu’un grand vide.
Il frotta de l’index l’une de ses dents de devant, provoquant un léger, mais exaspérant, crissement.
Louise hésita. Les mots ne venaient pas. Comment formuler ce qu’elle s’apprêtait à dire ? Si seulement elle pouvait l’exprimer avec ses yeux ! Lorsqu’elle était mannequin, les photographes s’extasiaient invariablement sur « l’intensité » de son regard. Mais ce regard pouvait-il traduire le vide en elle, la force magnétique qui la maintenait tant bien que mal près de lui, l’étincelle d’espoir qui, quoique ténue, ne s’était pas encore tout à fait éteinte ? Pour peu qu’il se donne la peine, rien qu’une fraction de seconde, d’entrer en communication avec elle… 
— Nom d’un chien, Lulu ! s’exaspéra-t-il. Ne fais pas cette tête d’enterrement, tu veux… 
La sonnerie de son portable l’interrompit. Il le sortit de sa poche, le garda légèrement sous la table, la main en visière autour de l’écran. Il restait impassible. Seule sa lèvre inférieure dessina une légère incurvation. Puis, tout à coup, il la regarda vraiment, sans doute à l’affût d’une réaction de sa part, avant de replacer son portable dans sa poche, et de reporter son attention sur son assiette.
Louise attendit.
Il haussa les épaules et marmonna :
— Le boulot. Tu sais bien… 
Oui, elle savait, malheureusement. Et cette certitude lui fit mal tout au long du repas tandis qu’elle portait une bouchée après l’autre à ses lèvres, sans rien savourer.
La rumeur était donc vraie.
Tout l’après-midi, après la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec son amie, elle s’était bercée d’illusions, se répétant que cette histoire était forcément le fruit des spéculations d’un journaliste. Après tout, ce n’était pas la première fois que ça arrivait. Six ans plus tôt, lorsque les journaux à scandale s’étaient fait l’écho de l’idylle secrète de Toby avec sa partenaire féminine du moment, elle n’en avait pas cru un mot, et s’était forcée à donner interview sur interview pour dénoncer farouchement ces mensonges. Lors du deuxième « incident », elle avait agi de la même façon et sa performance devant les médias était restée tout aussi imperturbable. Mais elle n’avait pu s’empêcher d’inventorier en elle-même tout ce qui ne collait pas : les conversations téléphoniques étouffées, les innombrables rendez-vous avec son agent. Jamais assez pour le confondre, mais suffisamment pour la faire mourir un peu plus chaque fois qu’elle secouait la tête devant les journalistes en affirmant que tout cela n’était qu’inventions.
Les yeux clos, elle occulta un instant le restaurant grouillant d’activité. Il était hors de question qu’elle revive ce cauchemar. Et plus encore, que Jack le subisse. Les premières fois, il était bien trop jeune pour comprendre mais à présent, il savait lire, et très bien lire, même. Et s’il tombait sur l’un des gros titres des journaux ? Elle crispa les mâchoires. Quel message donnerait-elle à son fils en mentant au monde entier et en permettant à Toby d’user d’elle comme d’un paillasson ? Quel genre d’homme Jack deviendrait-il si c’était là son exemple ?
— Oh mon Dieu ! C’est Tobias Thornton ! Je peux avoir un autographe, s’il vous plaît ?
Louise ouvrit les yeux. Deux femmes étaient en extase devant son époux, bavant d’admiration. Lui, tout sourires, étalait déjà, avec la grâce à la fois nonchalante et provocante pour laquelle ses admiratrices l’adoraient, sa signature ostentatoire sur une serviette de table. Agacée par ce manège, Louise soupira ostensiblement.
Les deux femmes daignèrent enfin lui accorder un regard. Mais à l’évidence, elle ne méritait pas plus qu’un fugitif froncement de sourcils, et c’est à peine si les indiscrètes se donnèrent la peine de baisser la voix alors qu’elles s’éloignaient, leur précieux trésor en main. Elle entendit même clairement l’une d’elles s’extasier :
— Qu’est-ce qu’il est canon !
Toby ouvrit la bouche mais, une fois encore, son portable s’imposa. Il en consulta l’écran, esquissa l’ombre d’un sourire, puis indiqua d’un geste à Louise que cette fois, il allait devoir répondre.
— Mon agent, articula-t-il tout en s’éloignant en direction du bar.
Mais bien sûr ! pensa Louise, tandis que le serveur débarrassait l’assiette de pâtes qu’elle avait à peine touchée.
Elle observa du coin de l’œil son mari. Avec force sourires et éclats de rire, il se recoiffait devant l’immense miroir qui servait de mur au bar. Non, décidément, Toby ne pouvait pas être en pleine conversation avec son imprésario, un petit homme chauve, aussi large que grand, la cinquantaine bien tassée.
Louise sentit quelque chose se flétrir en elle. Elle se raidit contre le dossier de son siège, puis accrocha résolument le regard de Toby. Sa conversation était maintenant achevée et il revenait vers elle d’un pas nonchalant. Cette fois, il la gratifiait d’un sourire — un sourire aussi éclatant que factice qui, couplé à son regard, clamait haut et fort qu’elle était ce qu’il avait de plus précieux au monde.
S’asseyant face à elle, il lui prit la main droite et la caressa. Elle se pencha vers lui avec, sur les lèvres, ce sourire éblouissant que seul un ancien mannequin pouvait maîtriser. Et comme Toby se penchait à son tour, à l’évidence certain que, ce soir, il aurait, en plus du gâteau, la cerise qui allait dessus, elle lui susurra d’une voix éraillée :
— Toby… 
Elle marqua une pause, ajoutant mentalement tous les épithètes qu’elle savait ne pouvoir prononcer tout haut, puis assena :
— Je veux divorcer.
   
   
Une forte brise agitait les eaux du fleuve, et le canot tanguait fortement. Ben parvint néanmoins à l’amarrer à l’anneau rouillé d’une jetée en pierre. Il considéra le nœud, en exécuta un deuxième, au cas où, puis remonta la jetée et s’engagea sur l’étroit sentier caillouteux qui menait à la colline boisée.
Quel plaisir de siffloter en marchant, et de s’arrêter de temps en temps pour inspirer à pleins poumons ! L’air était pur, légèrement salé en provenance du fleuve, et les cris des mouettes se faisaient écho dans le ciel. Au premier abord, cet endroit avait tout de la campagne anglaise, mais ici ou là, un détail rappelait qu’on était loin de la nature à l’état sauvage. C’était un jardin si exotique, autrefois entretenu avec amour, où les bambous se cachaient parmi les chênes et où les palmiers côtoyaient saules pleureurs et bouleaux.
Au bout de dix minutes à peine, les arbres s’espacèrent, et il se retrouva à la lisière d’une vaste pelouse dominée par un majestueux manoir géorgien.
Ben eut un pincement au cœur, comme chaque fois qu’il voyait l’impressionnante bâtisse. Même sans connaître son histoire, et sans savoir que sa dernière propriétaire était décédée deux ans plus tôt, il aurait deviné que Whitehaven était désert. Car il régnait, derrière les hautes fenêtres qui contemplaient, par-delà la cime des arbres, le fleuve et la campagne environnante, une sinistre impression de vide.
Il s’approcha sans hâte du perron, arracha une branche de lierre qui s’enroulait autour d’un des épais piliers de marbre blanc. Près d’un mois s’était écoulé depuis sa dernière visite, et la propriété était si vaste ! Difficile de contenir le débordement de la végétation ! Trop de plantes rampantes et de ronces envahissaient, et revendiquaient, peu à peu les lieux.
Pauvre Laura ! Elle aurait détesté être témoin de la graduelle capitulation de son cher jardin. Il imaginait sans peine sa réaction — le brusque hochement de sa tête aux cheveux de neige, l’implacable lueur de détermination de son regard gris acier. Armée d’un sécateur, elle se serait bravement lancée à l’assaut, même si ses mains percluses d’arthrite n’auraient guère été efficaces.
A quatre-vingt-douze ans, c’était encore une très grande dame, tout à fait digne de l’endroit exigeant et magique qu’était Whitehaven. Sans doute était-ce pour elle qu’il venait là les dimanches, les week-ends où Jasmine était chez son ex-épouse. Sans doute était-ce pour elle aussi qu’il s’occupait des lis et des plantes carnivores de la serre, et tondait la pelouse.
Les mains dans les poches, il secoua tristement la tête, puis s’engagea sur l’allée de gravier qui contournait la demeure, en direction des écuries. Oui, il maintenait la propriété en état en souvenir de Laura. Et il le ferait jusqu’à ce qu’un nouveau propriétaire prenne la relève. Alors, il pourrait enfin passer ses dimanches après-midi chez lui à paresser devant des matchs de rugby à la télévision, tout en s’efforçant d’ignorer à quel point la maison paraissait vide en l’absence de son ouragan de fille.
Parvenu devant une arcade, il inclina légèrement la tête et pénétra dans le jardin clos, ceint d’un mur de briques rouges moussues et longé sur tout un côté par une serre. A cette époque de l’année où les plantes insectivores hibernaient, mieux valait s’assurer qu’elles allaient bien et que la température, derrière les anciennes parois vitrées, n’était pas trop froide.
Il s’activa ainsi un bon quart d’heure, inspectant pots et feuilles. Soudain, un craquement le fit sursauter. Pivotant aussitôt, il se tourna vers le visiteur, renversant au passage une sarracénie.
— Sortez ! Sortez immédiatement de ma propriété !
La première chose qu’il vit furent ses yeux — immenses, sombres et orageux. L’inconnue se tenait devant lui, la tête droite. Elle gardait visiblement ses distances et triturait les ourlets de manche de son manteau. Il leva les mains en l’air, et recula d’un pas. Ne voyait-elle pas qu’il ne lui voulait aucun mal ?
— Navré, rétorqua-t-il. J’ignorais que quelqu’un avait… 
— Vous êtes sur une propriété privée !
Ben hocha la tête. Techniquement, c’était exact. Sauf qu’il ignorait encore quelques secondes plus tôt que quelqu’un s’en souciait, hormis une ancienne vedette de cinéma décédée qui avait aimé cet endroit aussi inconditionnellement que les enfants qu’elle n’avait jamais eus.
— J’ai promis à l’ancienne propriétaire, alors qu’elle était au plus mal, que je m’occuperais du jardin jusqu’à ce que la propriété soit vendue, expliqua-t-il.
L’inconnue le fixa sans un mot. A présent que son cœur reprenait peu à peu un rythme normal, il avait tout loisir de la détailler plus attentivement. Toute vêtue de noir — bottes noires, pantalon noir, et long manteau noir — elle avait de longs cheveux, presque noirs eux aussi. Et, derrière une épaisse frange, des traits d’une farouche et provocante beauté.
— Eh bien, reprit-elle enfin. Elle vient de m’être vendue. Vous pouvez donc disposer.
Ben se pinça les lèvres. Que pouvait-il bien répondre à cela ? Soudain, la perspective de quitter Whitehaven sans jamais y revenir s’abattit sur lui comme un lourd nuage de pluie. La toute nouvelle dame des lieux, aussi saisissante soit-elle, n’avait pas l’air d’être du genre à s’activer dans une serre ou à désherber les massifs de fleurs.
Il s’empara de sa gabardine, déposée derrière lui sur un banc, puis prit la direction de la sortie.
— Navré de vous avoir dérangée. Je ne reviendrai plus.
Il avait quasiment atteint l’extrémité de la longue et étroite serre lorsqu’elle l’appela.
— Attendez !
Il s’immobilisa et se retourna très lentement, une étincelle de défi dans les yeux, tandis qu’elle avançait de quelques pas, puis s’arrêtait, les deux mains jointes devant elle.
— A en croire l’agent immobilier, le manoir n’est plus occupé depuis plusieurs années. Pourquoi continuez-vous à venir ? s’enquit-elle.
Ben haussa les épaules.
— Une promesse est une promesse.
Elle fronça légèrement les sourcils, le regarda puis hocha la tête. Un long silence s’installa. Ben resta là sans bouger. L’inconnue semblait vouloir lui dire quelque chose. Mais elle finit par détourner le regard, sans doute sa façon de le congédier.
Il allait partir pour de bon, lorsqu’elle reprit la parole.
— La connaissiez-vous vraiment ? Laura Hastings, je veux dire.
Ben se tourna de nouveau vers elle, puis répondit, non sans une légère nuance d’irritation :
— Oui.
Pour une raison inexplicable, il l’avait surestimée. En fait, elle ne valait pas mieux que tous ces curieux friands de la moindre rumeur à propos d’une célébrité.
— Je dois vraiment partir, reprit-il. Et je pense ce que j’ai dit : vous ne me reverrez plus ici.
Il ouvrit la porte de la serre. L’air était vif en cette journée d’octobre. Il prêta l’oreille. Elle courait derrière lui ! Les talons de ses bottes claquaient sur le carrelage, du moins avant que la porte ne se referme et en étouffe le son.
— Hé ! Vous partez du mauvais côté !
Ce n’était pas le cas. Mais il n’était pas plus d’humeur à le lui expliquer qu’à bavarder.
Elle n’abandonnait pas pour autant. Courir après lui en talons aiguilles devait pourtant être un supplice. Elle maintenait néanmoins la cadence, probablement grâce aux interminables jambes qu’il avait devinées sous son manteau. Et elle devait être sacrément en colère, car des ondes de chaleur émanaient d’elle au fur et à mesure qu’elle comblait la distance qui les séparait. Il sortit du jardin clos, emprunta l’un des sentiers qui descendait la colline en direction de son canot.
— Je vous ai dit de sortir de ma propriété !
Il s’arrêta net, pivota, et manqua sursauter en la découvrant nez à nez avec lui. Bien sûr, elle n’égalait pas son mètre quatre-vingt-huit, mais elle disposait de l’avantage de ses talons et d’une légère pente.
Elle recula d’un pas, sans que son regard perde la moindre nuance de férocité.
Il ne se sentait pas la patience d’affronter crises et sautes d’humeur. Il avait déjà eu sa dose avec son ex-épouse ces temps-ci. Et ne venait-il pas à Whitehaven pour se détendre ?
— C’est précisément ce que je suis en train de faire, aussi vite que je peux, rétorqua-t-il calmement.
Quel culot ! songea-t-il. Après tout, c’était elle l’intruse, c’était elle qui troublait la tranquillité du seul endroit parfait au monde.
Elle esquissa une petite moue, qu’il aurait peut-être trouvée attrayante si sa présence en ces lieux ne l’indisposait pas tant.
— La route est par là, décréta-t-elle, avec un geste du pouce dans la direction opposée.
— Je sais, concéda Ben.
Sans toutefois apporter la moindre précision supplémentaire, du moins sur le moment. Singulièrement, il se sentit coupable. Ne faisait-elle pas les frais de la frustration que lui inspirait une autre femme ? Malheureusement, celle qui se tenait devant lui paraissait être exactement de la même étoffe, et il peinait à juguler sa réaction instinctive.
Il prit une profonde inspiration, puis reprit :
— Mais mon canot est amarré près du hangar à bateaux.
Sur quoi il cligna des yeux, dans l’attente d’autres paroles lapidaires.
— Parce que j’ai un hangar à bateaux ?
Une nouvelle fois, l’atmosphère changea brusquement. L’inconnue affichait de nouveau cet air mélancolique et rêveur, et cette beauté bien trop pure pour être vraie. Le regard perdu au-delà de la cime des arbres, elle murmura derrière lui :
— Ainsi il existe ? Ce n’était pas un simple décor de cinéma ?
Il haussa les épaules, puis reprit sa progression. Ses traits se durcirent. Allait-elle cesser de le suivre ?
— Quoi encore ? lâcha-t-il par-dessus son épaule. Je m’en vais, que vous faut-il de plus ?
— Je veux voir le hangar, lança-t-elle derrière lui.
Voilà qu’il devrait donc la supporter pendant tout le trajet du retour ! D’ordinaire, il appréciait de redescendre la colline et surtout d’admirer les splendides teintes des feuilles en automne. Mais, cette fois, il ne s’arrêta même pas pour contempler les traînées de fumée qui s’échappaient des cottages de la petite bourgade de Lower Hadwell, de l’autre côté du fleuve. Tout ce qu’il entendait, c’étaient ces pas derrière lui. Tout ce qu’il voyait, bien qu’elle fût à quelques mètres derrière, c’était ce regard sombre et hautain. Enfin, il aperçut les marches inégales qui conduisaient à la jetée. Ouf, ce n’était pas trop tôt !
Alors qu’il posait le pied sur la première marche, il entendit derrière lui un hoquet. Instinctivement, il pivota et tendit un bras. Elle n’avait toutefois pas trébuché, ni même remarqué son geste. Une main sur la bouche, elle s’était immobilisée, les yeux pleins de larmes. Il ne manquait plus que ça ! Les pleurs, à présent ! Il fallait qu’il parte d’ici, et vite !
Dévalant l’escalier aussi vite que possible, il s’élança sur la jetée et entreprit de détacher l’amarre du canot, ignorant délibérément la lente descente de l’inconnue derrière lui. Juste au moment où il s’apprêtait à sauter dans l’embarcation, son portable, dans la poche arrière de son jean, se mit à sonner. Il l’aurait volontiers ignoré, mais c’était peut-être Megan, son ex-femme. Et s’il était arrivé quelque chose à leur fille ?
Dans la mesure où l’inconnue n’était qu’à quelques pas de lui, et ne faisait rien d’autre que contempler sans un mot l’ancien hangar de pierre, il lui colla l’extrémité de l’amarre dans la main, puis fouilla dans sa poche à la recherche de l’appareil.
— Papa ?
Ce n’était pas Megan, mais Jasmine.
— Qu’y a-t-il, mon petit sucre d’orge ?
Il y eut, à l’autre bout du fil, un reniflement de dédain.
— Pourquoi m’appelles-tu encore comme ça ? J’ai presque douze ans. C’est ridicule, tu sais !
Les traits de Ben se crispèrent. Vingt-quatre heures à peine loin de lui, et voilà que Jasmine commençait déjà à parler comme sa mère !
— Maman ne peut pas me ramener ce soir, poursuivit Jasmine. Elle a quelque chose de prévu. Tu viens me chercher ?
Ben consulta sa montre. Jasmine devait rentrer pour 5 heures, et il était déjà un peu plus de 3 heures de l’après-midi.
— A quelle heure ? demanda-t-il. Après tout, ce n’était pas plus mal qu’il quitte Whitehaven plus tôt que prévu.
Certes, il lui faudrait, un certain temps pour retraverser le fleuve, récupérer sa voiture au cottage, et effectuer les quinze kilomètres qui le séparaient de Totnes.
Il attendit, sa fille s’entretenait à voix basse avec sa mère.
— Maman dit qu’elle doit être partie pour 4 heures.
Tout à coup, Ben se surprit à arpenter la jetée.
— Je ne pourrai pas, Jas.
Il continua à marcher de long en large tandis que Jasmine relayait l’information à Megan, puis entendit :
— Maman veut te parler.
Il y eut un blanc. Puis la voix de son ex-femme reprit :
— Ben ? Je n’arrive pas à croire que tu joues à ce petit jeu-là ! Je sais que tu as encore un faible pour moi, mais il est temps pour toi de passer à autre chose ! Ton attitude est puérile, vraiment !
Ben ouvrit la bouche pour protester qu’il n’y avait rien de puéril à ne pas être en mesure d’accomplir l’impossible, mais son ex-femme ne lui en laissa pas le loisir :
— Tout doit toujours se faire selon tes désirs, n’est-ce pas ? Tu serais prêt à n’importe quoi pour saboter ma nouvelle vie !
— J’espère que notre fille n’entend pas cette conversation, gronda-t-il d’une voix plus brusque qu’il ne le souhaitait. Elle a déjà été témoin de suffisamment de disputes !
— Vas-y, change de sujet, comme d’habitude ! reprocha son ex-femme avec un soupir.
— Megan, je suis à Whitehaven, expliqua sèchement Ben. Mon refus n’a rien à voir avec toi ! Je ne serai tout simplement pas en mesure d’être là pour 4 heures.
— Si tu le dis ! Puisque tu es trop égoïste pour venir la chercher, je n’ai plus qu’à l’emmener dîner avec moi et mon…  ami. Je te la ramènerai pour 9 heures ! décréta Megan.
Après quoi elle coupa net la communication. Ben serra le poing, se retenant de jeter son portable dans les vagues couleur gris ardoise. Et dire qu’elle avait toujours le même effet sur lui ! Elle était capable de le mettre dans un véritable état de rage. Ce qui n’était pas du tout dans ses habitudes.
Il verrouilla le clavier d’un doigt rageur, replaça l’appareil dans sa poche, et retourna en direction du canot.
— Merci pour la discrétion ! dit-il d’un ton sec à la femme qui se tenait, maussade, près de l’embarcation.
Elle lui décocha ce que sa grand-mère aurait qualifié de « regard de travers », puis agita sous son nez l’extrémité de la corde. Comment pouvait-elle rendre ce geste tout simple aussi sarcastique ?
— Avais-je le choix ?
Ben passa les deux mains dans ses cheveux ébouriffés. Il était temps de se calmer. Après tout, ce n’était pas contre cette femme qu’il était en colère, du moins, pas réellement.
— Désolé.
Alors qu’il ne s’y attendait pas du tout, elle esquissa l’ombre d’un sourire.
— Divorcé ?
Il hocha la tête, et elle précisa :
— Moi aussi. Je n’ai pas tout entendu, mais ce genre de conversation m’évoque quelques souvenirs, et pas des meilleurs.
— Des enfants ? demanda-t-il, lui retournant malgré lui son demi sourire.
— Un garçon, répondit-elle d’une voix étrangement voilée, avant d’enchaîner, comme il jetait un coup d’œil inquisiteur en direction du manoir : il est avec son père le temps que j’emménage.
Elle se détourna brusquement, demeura quelques instants silencieuse, le regard perdu sur la colline, puis lui fit de nouveau face, un sourire aux lèvres, et demanda :
— Que savez-vous de ce hangar à bateaux ?
Ben joua le jeu. Ce sourire factice, il ne le connaissait que trop bien. Même si, heureusement, il y avait de moins en moins souvent recours.
— D’après ce que je sais, dit-il, il a été construit bien avant le manoir, dès le XVIe siècle, selon certains. Et, évidemment, il a servi de décor dans Liaison d’été, mais ça, vous le savez déjà.
L’air penaud, elle contempla un instant les algues luisantes échouées sur un rocher voisin, puis lui jeta un regard en biais de sous sa longue frange et confessa :
— Vous m’avez percée à jour. J’adorais ce film, enfant, et lorsque j’ai vu le descriptif de la propriété, je me suis interrogée à son sujet. J’ignorais qu’il était réel, poursuivit-elle, se tournant pour contempler la pittoresque bâtisse de pierres et de bois. Je pensais qu’il n’était fait que de fibre de verre et de papier mâché, ou autre… 
— Il est tout à fait réel. Je dois…  y aller, à présent.
Elle hocha la tête.
— Et moi, je vais jeter un coup d’œil à ce hangar.
Ben s’attarda quelques instants, son amarre en main, alors qu’elle gravissait les quelques marches qui menaient à la porte d’entrée, au niveau supérieur. L’endroit n’était plus utilisé depuis longtemps ; bien des années avant son décès, Laura n’était déjà plus en mesure de descendre la colline jusque-là.
Il sauta dans le canot, histoire de prendre de la distance, mais continua à regarder dans sa direction. Le plancher de bois pouvait être vermoulu. Mieux valait qu’il reste là quelques minutes encore afin de s’assurer qu’elle ne passerait pas au travers.
Sa main hésita au-dessus du moteur. Il le démarrerait d’une seconde à l’autre, à présent.
Le hangar comportait deux étages. Le rez-de-chaussée, au niveau de la jetée, ouvrait par un grand portail sur un espace qui abritait de petites embarcations. Au premier se trouvait une pièce dotée d’un balcon longeant la façade. Elle émergerait sans doute d’un instant à l’autre, les mains sur la rambarde, ses longs cheveux soufflés par la brise aux effluves de sel et d’algues.
Une minute s’écoula. Elle n’apparaissait toujours pas. Mais que faisait-elle donc ?
Avec un soupir, il sortit du canot, planta ses bottes sur le béton de la jetée, puis cria :
— Est-ce que ça va, là-haut ?
Aucune réponse. Au moment où il s’apprêtait à réitérer son appel, elle passa la tête à l’angle du mur, haussa les épaules et cria à son tour, la mine exagérément déconfite :
— Pas de clé !
Ben sentit son système d’alarme s’affoler. Il fallait déguerpir au plus vite et ne pas s’en mêler. Whitehaven ne relevait plus de sa responsabilité, à présent. Mais avant de comprendre ce qu’il était en train de faire, il se surprit tout à coup à ré-amarrer le canot et à se diriger vers le hangar.
Il la rejoignit en bas de l’escalier.
— Vous savez où est cette clé ?
A l’aide de ses ongles, déjà noircis par le riche terreau des plantes de la serre, il gratta autour d’une pierre légèrement saillante, à la base de la toute dernière marche. Etait-ce bien là ? Au bout de quelques secondes, la pierre remua et resta dans sa main. Dans le trou, il distingua un éclat de métal noir. C’était bien la cachette secrète dont Laura lui avait parlé ! Au cas où… 
Bien sûr, il aurait pu se contenter de transmettre l’information en la lui criant depuis le canot. A quoi bon s’impliquer personnellement ? Mais puisqu’il était là, il se contenta de lui tendre la clé, sans un mot.
Mission accomplie.
L’espace de quelques secondes, sa main s’attarda, mais il se reprit et la glissa très vite dans sa poche.

TITRE ORIGINAL : CHRISTMAS WISHES, MISTLETOE KISSES
Traduction française : Marie VILLANI
© 2008, Fiona Harper.
© 2022, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© 2016 Lucky Business/Shutterstock/ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés
ISBN 978-2-2804-8283-7

Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



Guide

		Couverture

		Le Noël de l’amour

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
FIONA HARPER

Le Noél de I'amour

Traduction frangaise de

MARIE VILLANI

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
FIONA HARPER










